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celle-ci il y a plus de doux contrastes.
L'arnitié entre les frères a je ne sais quoi
de brusque et de rude, d'emporté, d'in-
ivil; il entre quelquefois dans celle des

s'Ceurs de la faiblesse, de la politique et
nêmne de la jalousie. Mais l'amitié entre
le frère et la soeur est une consonnance
rtuelle de faiblesse et de protection,
de grâce et de vigueur, de confiance et
de franchise. J'ai souvent remarqué que,
dans les familles où il y avait un frère
et Plusieurs soeurs, cehii-ci était sans
contredit plus doux, plus honnête et
Plus poli que les enfants des familles où
il n'y avait que des garçons; et que,
dans celles où il y avait une sour et
Plusieurs frères, la soeur avait plus d'ins-
truction et plus de force dans le carac-
tère.

(BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.)

III. LE ZàBRE.

Le zèbre est peut-être de tous les ani-
plaux quadrupèdes le mieux fait et le
lus élégamment vêtu: il a la figure et
les grâces du cheval, la légèreté du cerf,
et la robe rayée de rubans noirs et blancs,

sposés alternativement avec tant de
egularité et de symétrie, qu'il semble

que la nature ait employé la règle et le
eonpas pour le peindre. Ces bandes
alternatives 2e noir et de blanc sont
d'utant. plus singulières qu'elles sont
étroites, parallèles et très exactement
Séparées comme dans une étoffe rayée;
que d'ailleurs elles s'étendent non seu-
lement Sur le corps, mais sur la tête, sur
les 'cuisses et les jambes, et jusque sur
les Oreilles et la queue; en sorte que delon cet animal paraît comme s'il était
arivroné partout de bandelettes qu'on

ttait pris plaisir à disposer régulière-
et Mvec beaucoup d'art sur toutes

Parties de son corps; elles en suivent
les eontours et en marquent si avanta-

4e ent la forme, qu'elles en dessi-
a le sM.uscl.es en. s'élargissant plus on.

moins sur les parties plus ou moins
charnues et plus ou moins arrondies.
Le zèbre est en général plus petit que le
cheval et plus grand que l'âne; et quoi-
qu'on l'ait souvent comparé à ces deux
animaux, qu'on l'ait même appelé cheval
sauvage et âne rayé, il n'est la copie ni
de l'un ni de l'autre, et serait plutôt leur
modèle, si dans la nature tout n'était
pas également original, et si chaque
espèce n'avait pas un droit égal à la
création.

(BUFFON.)

IV. LES CAUSES DE LA CHUTE DE ROME.

Ce n'est pas la fortune qui domine le
monde: on peut le demander aux Ro-
mains, qui eurent une suite continuelle
de prospérités quand ils se gouvernèrent
sur un certain plan, et une suite non
interrompue de revers lorsqu'ils se con-
duisirent sur un autre. Il y a des causes
générales, soit morales, soit physiques,
qui agissent dans chaque monarchie,
l'élèvent, la maintiennent, ou la préci-
pitent; tous les accidents sont soumis
à ces causes; et si le hasard d'une ba-
taille, c'est-à-dire une cause particulière,
a ruiné un Etat, il y avait une cause
générale qui faisait que cet Etat devait
périr par une seule bataille. En un mot,
l'allure principale entraîne avec elle
tous les accidents particuliers.

Les Romains parvinrent à commander
à tous les peuples, non seulement par
l'art de la guerre, mais aussi par leur
prudence, leur sagesse, leur constance,
leur amour pour la gloire et pour la

patrie. Lorsque, sous les empereurs,
toutes ces vertus s'évanouirent, l'art mi-
litaire leur resta, avec lequel, malgré la
faiblesse et la tyrannie de leurs princes,
ils conservèrent ce qu'ils avaient acquis ;
mais, lorsque la corruption se. mit dans
la milice même, ils devinrent la proie de-
tous les peuples.

(MoNT'EsQUIEU.)


